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Hartmann von aue, Iwein, D. buscHinGer (trad.), 
Paris, Honoré Champion (Traduction des clas-
siques français du Moyen Âge, 100), 2018.
Comme l’indique le titre de l’ouvrage, ce volume 
constitue une traduction française du second roman 
arthurien de Hartmann von Aue, Iwein, sans doute 
composé à la fin du xiie s. Nous noterons qu’il s’agit 
là de la deuxième traduction française après celle 
que nous avons publiée chez Brepols en 2014. 
Le  présent ouvrage contient, outre la traduction du 
texte (p. 61-234), une introduction générale présentant 
l’auteur, son œuvre, et donnant une interprétation 
du texte (p. 9-54) ; il inclut également une notice 
bibliographique (p. 55-60) ainsi qu’un index des noms 
propres (p. 235 et suiv.). Sans doute peut-on déplo-
rer que cette traduction, réalisée à partir de l’édition 
que Volker Mertens a publiée en 2004 du texte du 
manuscrit de Giessen (version B), ne comporte pas 
le texte d’origine.
L’introduction fournit certains éléments indispen-
sables permettant de situer l’a. dans le contexte 
littéraire de l’époque et établissant une comparaison 
avec l’œuvre de Chrétien de Troyes, Le chevalier 
au lion, qui fut la source de cette adaptation alle-
mande. Se pose tout d’abord la question de la langue 
du manuscrit de Giessen (p. 21) : la traductrice 
semble hésiter entre une variante en allemand supé-
rieur oriental (thèse défendue par Thomas Klein) 
et une variante en alémanique (thèse soutenue par 
V. Mertens). Or la langue du manuscrit de Giessen
comporte effectivement plusieurs formes alémaniques
qui font nettement pencher pour la deuxième solution.
FRANZISKA HAMMER
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En ce qui concerne la technique d’adaptation à 
laquelle Hartmann a eu recours, Danielle Buschinger 
défend l’idée que l’a. allemand ne « fait que traduire 
le texte de Chrétien » de sorte que cette fidélité au 
texte originel permet ponctuellement à la traductrice 
moderne de « reprendre la traduction en français 
moderne faite par Philippe Walter » du roman de 
Chrétien (p. 28). En outre, D. Buschinger s’appuie sur 
les travaux de Jean Fourquet, qui dès 1944 avait forgé 
le concept d’adaptation courtoise pour désigner une 
écriture se situant à mi-chemin entre la traduction et 
l’adaptation libre, et a recours à la notion d’adaptation 
créative (cf. Jean Fourquet, Wolfram d’Eschenbach 
et le Conte del Graal, Paris, Presses universitaires de 
France, 1966) : Hartmann ne ferait que raconter la 
même histoire que Chrétien, mais il « la raconte à sa 
façon » (p. 26), le remodelant « en certains endroits 
complètement », négligeant des éléments qui « lui 
paraissent sans doute trop futiles » et « soulignant ce 
qui lui est apparu comme la signification profonde 
de l’œuvre » (p. 28). Or, il nous semble que cette 
notion d’adaptation courtoise ou d’adaptation créative 
est aujourd’hui dépassée, car même si l’a. reste en 
apparence fidèle à l’histoire de Chrétien, respectant 
l’organisation générale du roman et la succession 
des aventures, il en change profondément le sens. 
La problématique abordée n’est plus tant celle de 
la relation entre amour et chevalerie que celle de 
la conception même de la chevalerie, d’une militia 
Christi telle que la prône l’Église. En ce sens, l’impor-
tance accordée à la miséricorde et à l’aide que Dieu 
apporte au chevalier sont beaucoup plus développées 
chez Hartmann que chez Chrétien. Certains passages 
prennent même délibérément le contre-pied de l’hy-
potexte : ainsi, tandis que le héros français hésite à 
venir en aide aux 300 demoiselles prisonnières du 
château de Pesme aventure, le protagoniste allemand 
déclare d’emblée qu’avec l’aide de Dieu il se portera 
à leur secours. D. Buschinger semble d’ailleurs avoir 
perçu ce déplacement du sens du texte, puisqu’elle 
conclut que Hartmann « modifie dans l’Iwein considé-
rablement le sens de son modèle » (p. 50). Elle semble 
éprouver quelques difficultés à concilier la thèse de 
J. Fourquet, sur laquelle elle s’appuie au départ, et le
déplacement effectif du sens de l’œuvre.
Tout aussi problématique est l’interprétation du 
sens qu’elle donne à un ajout propre à l’œuvre de 
Hartmann. Dans l’adaptation allemande, Gawein, 
qui tente de persuader son ami Iwein de quitter sa 
femme pour partir à l’aventure, a recours à l’image 
d’un seigneur campagnard, négligé et avare, qui 
doit servir de repoussoir et inciter Iwein à le suivre. 
D. Buschinger voit dans ce passage une intention
particulière de Hartmann qui tenterait de « défendre 
la caste des chevaliers et leur genre de vie et d’élargir 
le problème […] en soulignant l’aspect social de la 
question » (p. 29). Gawein incarnerait donc l’en-
gagement chevaleresque et s’opposerait à un héros 
qui, à l’instar d’Erec, risque de devenir recreant en 
ne se consacrant qu’à des tâches domestiques. Or il 
est clair qu’en fait Hartmann oppose ici deux types 
de chevaliers : le jeune chevalier, non encore casé, 
incarné par Gawein, et le seigneur qui vient d’hériter 
d’une femme et d’une terre. La question est donc 
bien sociale, mais elle recouvre un aspect spécifique : 
le discours que tient Gawein est fondamentalement 
fallacieux et vise uniquement à détourner son ami de 
son rôle de mari et de roi. Par la suite, il fera d’ail-
leurs tout pour le retenir auprès de lui afin qu’Iwein 
oublie de retourner auprès de Laudine. On le constate 
à travers cet exemple : le rôle que joue Gawein est 
beaucoup plus critiquable et ambigu dans l’adaptation 
allemande qu’il ne l’est dans le texte français.
La traduction du texte est fluide et agréable à lire, 
même si certains points peuvent être discutés. 
Nous nous limiterons dans le cadre de ce compte 
rendu aux aspects qui nous paraissent être les plus 
importants. La première question touche l’un des 
leitmotivs participant du sens du roman : l’expres-
sion « sælde unde ere », qui pourrait se traduire par 
« félicité et honneur » (le premier élément émanant 
de Dieu, le second étant relatif au monde), est traduit 
de plusieurs manières différentes par D. Buschinger : 
« bonne fortune et considération dans le monde » 
(p. 61), « béatitude et honneurs » (p. 164), « bonheur 
et honneur » (p. 178), « bonheur et haute position 
sociale » (p. 195), « bonne fortune et gloire » (p. 205), 
« bonheur et bonne réputation » (p. 234). Sans doute 
aurait-il été bienvenu d’opter pour une seule traduc-
tion et de s’y tenir afin de ne pas diluer le sens du 
roman.
Les traductions de « hus » (château) par « foyer » 
ou « maison » (p. 121 sq.) et de « wirt » (châtelain, 
seigneur) par « maître de maison » (p. 121, 179, 154, 
155 et 200) paraissent peu adéquates. De même la 
traduction de « wuorm » par « serpent » (p. 143 et 
suiv.), alors qu’il s’agit de toute évidence d’un dragon 
puisqu’il crache du feu, peut prêter à confusion pour 
un lecteur moderne qui ne sait pas nécessairement 
que le Moyen Âge avait tendance à assimiler les deux 
animaux. Restituer le terme « frouwe » par « souve-
raine » (p. 177 et suiv.) semble surtraduit ; « dame » 
aurait sans doute été suffisant. À l’inverse, il aurait 
été plus juste de traduire « siner juncfrouwen » par 
« sa demoiselle » et non par « la demoiselle » (p. 229) 
qui ne nous paraît pas rendre pleinement la relation 
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de complicité existant entre Iwein et Lunete. Tout 
aussi problématique est la phrase suivante : « Il est 
assez téméraire pour venir ici mourir par amour pour 
toi » (p. 171), alors que le sens du texte donne plutôt : 
« Il est proprement insensé celui qui vient mourir 
pour toi » (« er ist gnuoc tumpræze / der her chuomt 
sterben durch dich »). L’expression « sales types » 
(p. 170) pour désigner les mauvaises gens (« ubeliu 
diet ») surprend et semble anachronique, tandis que 
« vous vous laissez abattre » (p. 200) pour « ir sit 
verzagt » (« vous êtes un lâche ») ne correspond ni au 
ton du châtelain ni au sens du texte. La traduction de 
« mine gewonheit » (littéralement : « ma coutume ») 
par « la coutume que j’ai établie » (p. 199) reflète 
une interprétation du texte, alors qu’il est impossible 
de savoir qui est véritablement à l’origine de cette 
coutume néfaste (le châtelain, qui semble parfois la 
subir, ou les deux monstres ?).
L’idée de traduire la formulation « frou minne », 
désignant la personnification de l’amour, par « dame 
Minne » (p. 124 et suiv.) est astucieuse et permet de 
faire comprendre que cette personnification est une 
dame, le substantif minne étant féminin. Toutefois, 
lorsqu’il s’agit de la relation entre Iwein et Gawein, 
minne aurait pu, sans aucun risque d’interprétation 
équivoque, être traduit par amour plutôt que par 
« amitié » (p. 168 et suiv. ), car c’est bien ce terme 
amor qui était employé au Moyen Âge pour désigner 
cette relation virile fondée sur les valeurs de fidélité 
et d’entraide réciproque. Plus problématique est la 
traduction de « … zwene mære / vil karge wehselære » 
par « … tous deux des changeurs célèbres pour 
leur avarice » (p. 213). En effet, dans ce passage 
où Iwein et Gawein se battent en duel et échangent 
de nombreux coups, la métaphore filée relative à 
l’emprunt d’argent et à son remboursement (motif 
littéraire répandu lors de descriptions de combats) vise 
à souligner la générosité avec laquelle chaque cham-
pion rend les coups au centuple. L’adjectif karc n’a 
donc sans doute pas ici le sens d’avare, mais renvoie 
à la malice des deux combattants, à leur maîtrise 
de l’art du duel. Enfin, une phrase de l’épilogue est 
affirmative dans la traduction (p. 234 : « Une vie 
heureuse commença ») alors que le texte de Hartmann 
comprend à cet endroit l’adverbe wænlich qui vise à 
relativiser une telle affirmation : « Il semble que dès 
lors ils vécurent heureux ».
Le recours à des sous-titres est bienvenu et permet 
de s’orienter aisément à travers le texte, même si la 
notion de « Pesme aventure », utilisée comme sous-
titre (p. 180), est propre au texte français et ne trouve 
pas d’équivalent chez Hartmann.
Patrick Del Duca.
    Université de Clermont-Ferrand
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